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LA HAYE, 16 Juin.
Nullepart commeen Angleterrelachute d'un ministère nes'an-

nonce d'avance par des événements qui graduellement en pré-
parent le renversement. Il en est de même du cabinet actuel. La
division du parti tory était le signe précurseur de la chute de sir
Robert Peel ; l'unionmomentanée avec les tvhigs ne pouvait, en
effet,qu'aigrir encore davantage les anciens amis de M. Peel. Les
manSuvres parlementaires dans les derniers temps ont fait surgir
des complications qui ajoutent à la situation actuelleune incer-
titude quine fuit que la rendre plus critique encore.Il est dureste incompréhensible que sirRobert Peel, qui doit
tenir essentiellement à voir adopter avant tout ses projetsfîoramerciaux, ait mêlé la discussion de ces objets avec celle surlebill decoercition, dans laquelle il devaitrencontrer comme
adversaires, ceux qui lui avaient promis un concours momen-
tané , et sir Robert Peel a déclaré lui-même dans la séance
du 12, qu'il n'avait pas espéré queceux qui avaient soutenu le
bill des céréales voteraient en faveur du bill de coercitiond Irlande. Il n'a pu être douteux pour le premier ministre quece bill seraitrejeté aune forte majorité, car pendant toute la
discussion, il n'a trouvé qu'un seul défenseur.

C'est pourquoi les amis de sir Robert auraient vu avec satis-faction l'ajournement du bill de coercition jusqu'après le vote
"ur les mesures douanières et commerciales ; car les calculs du
ministère ne leur inspiraient pas de confiance. Le cabinet espé-
rait par ce bill se rendre favorable une partie des tories que son
corn-bill avait mécontés, il voulait faire oublier les concessions
faites à l'lrlande, en un mot regagner par le fanatisme religieux
le terrain que lui ont fait, perdre ses nouveaux principes écono-
miques. Ses amis avaient bien calculé, car non seulement ce bill
ne lui rendait pas favorables les ultra-forte*, mais il lui alliène
encore ceux, qui devaient luiassurer le succès de ses mesure;;.

Reste maintenant à savoir si Robert Peel avait le droit de
compter sur une constance plus persévérante de lord JohnRus-
sell et de ses amis. Si nous portons nos yeux sur la correspon-
dance entretenue lorsque ÏJ .Peelavait donnésa démission enavril
dernier, nous trouverons peut-être un sujet dereproche dans h
conduitede cet homme d'Etat, d'avoirrefusé defaire connaître
à son successeur la nature desprojets qu'il se proposait de faire
mettre à exécution; ensuite M. Peel avait constamment refusé
deprendre un engagement quelconque, et une de ses lettres
adressées alors à la reine, porte que, » dans sonopinion il n'était
"pas àdésirer qu'un simple particulier, comme il était devenu,
» fût consulté, etc. » Et même au sujet du concours qu'il avait
promis à lord Russell, sa promesse trahit une sorte d'arrière-
pensée ; car dans toutes lesréponses qu'il fit, soit à la reine, soit
a lordRussell, il éludait avec une grande subtilité la question
qui lui était si nettement posée.

Il faut avouer que lordRussell a été plus franc, dans sa ma-

nière d'agir. Voyant le piège qui lui était tendu, il refusa le
pouvoir, et promit à Robert Peel son concours pour ses projets
économiques, promesse qu'il a remplie loyalement. Mais lord
Russell et ses amis ne pouvaient rester indifférents lorsque
celui à qui ils avaient promis assistance pour un projet commer-
cial ou financier, se prépare à faire exécuter un des articles qui
fait partie du programme du cabinet whig.

Personne ne s'est mépris sur la sincérité du concours du
parti whig : on savait qu'il s'emparerait du premier prétexte,
pour s'affranchir de sa promesse, et sirRobert Peel court risque
de se voir renverser avant l'adoption de ses mesures. Le cabinet
a contre lui les Irlandais, les radicaux, lei whigs et les ultra-
tories.llne lui reste donc que la dissolution du parlement et l'on
doutefort qu'il ait recours à ce moyen.

Si, comme on voit, la situationest fort criiique pour sir Ro-
bert Peel, ellene l'est pas moins pour .son successeur, lord John
Russell — nous ne croyons pas possible un cabinet ultra-fory
pur — car aucune desentraves qui l'ont fait reculer naguère de
former un cabinet, ne se trouve écartée aujourd'hui.

De quelque côté quel'ontourne les yeux on ne voit que l'embar-
ras. Aussi le bruit de la retraite prochaine de sirRobert Peel se
confirme de plus en plus. Au nombre des motifs qui font désirer
au premier ministre dcquitter le pouvoir, il faut ajouter l'exis-
tence de dissidences au sein du cabinet, au sujet du bill sur les
sucres étrangers. Le plan de sir Robert Peel, a rencontré une
vive opposition de la part de M. Goulburn, chancelier de l'échi-
quier, qui craint une diminution beaucoup trop considérable
dans les recettes ; et de la part de M. Gladstone, qui s'est déjà
prononcé plusieurs fois, soit au sein du parlement, soit dans des
brochures, pour une solution opposée à celle que méditait sir
Robert Peel.

On comprend facilement que sirRobert Peel, plutôt que de
mettre au jour les dissidences de son administration, préfère se
retirer sur la question irlandaise, sans compromettre , ni lui,
ni aucun de ses collègues, sur une question économique qui ne
sera pasune desmoindres difficultés de la nouvelle administra-
tion, et dont on cherche vainement depuis dix ans la solution.

Le Roi, par arrêté du 25 mai, a conféré la croix de comman-
deur de l'ordre du Lion-Néerlandais à M. le comte de Kiel-
mansegge, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiairede S. M. leroi de Hanovre près la cour des Pays-Bas.

Par arrêté du 13 de ce mois, le Roi a accordé à la demande
de M. Van de Watering, démission honorable de ses fonctions
de capitaine de la gardecommunale de La Haye, en lui permet-
tant de continuerà porter l'uniforme et les signes distinctifs de
son grade.

L'expérience régulièrement faite l'automne dernier de la
machine à vapeur diteLeeghwater, pour le dessèchement du lac
de Harlem, avait d'abord justifié les calculs de la théorie. Les
esssais qui eurent lieu ensuite à diverses reprises avaient pour

but de vaincre les frottements, dé rendre plus facile le jeud'une
machine aussi vaste, aussi compliquée dans toutes ses parties,
de la perfectionner dans quelques-uns de ses détails et d'y ap-
porter les changements indiqués par ces essais-mêmes ; opéra-
tions indispensables lorsqu'il s'agit de mettre en mouvement
toute machineà vapeur d'une grande dimension. L'expérience
qui eut lieu le 6 novembre 18-45 en présence du Roi, présenta
les résultats lesplus satisfaisants; mais la nécessité n'en exis-
tait pas moins de poursuivre les expériences afin de se convain-
cre que le Leei/Aiüoüerrépondrait atout ce qu'onen avait promis»
et qu'ainsi l'on pouvait donner suite à la confeclion des antre»
machines nécessaires pour le dessèchement du lac de Harlem.

Les appareils étant construits et les moyens ayant été trouvés
de pouvoir mesurer avec une grande exactitude tout le volume
d'eau obtenue par chaque coup du Leeghicater, on a constaté
les résultats indiqués dans le tableau suivant:
|r^"^~ —'■ "'■»■"" m». — ;■«..; ■ i i«na» .1^
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24 février 1845 2,70 4,1 119 3,45
25 » » 3,42 5,2 193 2,55
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27 » » 4,12 *'* Hl i 1,59 , *°f ><■' *■_' * 7,5 3_o \ ' failsdatu un mi-
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La puissance exercée par la machine aurait été bien plu»
grande, si l'eau était montée jusqu'à la hauteur complète de S
mètres , ainsi que cela avait eu lieu dans les expériences précé-
dentes , et ce résultat est celui quö le Leeghicater doit oflrir. Il
est incontestableque pour obtenir un pareil résultat, la puis-
sance peut être poriée jusqu'à une force de 400 chevaux ■ ce
fait a été constaté dans les expériences précédentes, lorsqu'on
n'avaitpas pesé à l'avance la quantité de houille employée.

Les résultats obtenusrelativement à l'emploi du combustible
sont surtout très satisfaisants. Ils le sont même d'autantplus,
qu'ils ont été obtenus à l'aide d'unebouille achetée à baspris.
et arrivant facilement sur les lieux, et quela machine, au com-
mencement de son action, rencontrait de grands frottement»
qui plus tard ont diminué insensiblement. Il est généralement
connu des hommes de science et de pratique que toute grande
machine à vapeur a besoin d'un certain temps donné pour être
en pleine action et fournir les résultats les plus complets. La
différence dans la quantité de houille employée se cilcule faci-
lement pour tout ingénieur d'après la différence de la célérité
du mouvement et la hauteur d'eau obtenue.

LeLeeghwateradonc complètement réussi et l'expérienos
a prouvé que le dessèchement du lac de Harlem peut s'opé-
rer avec le secours de deux semblables machines à vapeur. En
conséquence la commission instituée pour le dessèchement du
lac de Harlem a proposé le 9 mars dernier la construction de
deux semblablesmachines avec les divers changements et amé-
liorations indiqués par la pratique. Depuis quelques semaines
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LA VIE DE NELSON,
D'APRÈS SES DÉPÊCHES ET SA CORRESPONDANCE.

11.
Cette bataille valut à sir John Jervis le titre de comte ; elle commença'a renommée de Nelson, qui fut immédiatement promu an grade de con-tre-amiral dans l'escadre Bleue. Sir John Jervis l'ayant autorisé à gardre1 cPee du contre-amiral espagnol, il en fit hommageau maire et ;i la cor-

poration lie Norwic!i,qui, à celte occasion, iui décerna les franchises muni-
cipales. Maïs detoutes ces marques dc reconnaissance et de respect; aucunene lui tut plus sensible qu'une lettreécrite par son respectable père :« Jebénis-Dieu, lui disait l'excellent vieillard, de toutes les puissances

urieamereconnaissante pourm'aroir conservé un fils comme vous. Non-
seulement lesrares connaissances quej'ai ici, niais tous mes autres con-
citoyens, m'abordaient dans larue avec des paroles si flatteuses que j'ai
"renoncer à paraître en public. Bien peu dc fils, mon cher enfant, sontparvenus àla hauteur glorieuse oùvous ont porté vos talents et votre bra-ûure, avec l'aide de la Providence. Bien moins de pères ont vécu pour sa-uer depareils triomphes. Lajoie que j'enairessentie, et que je contenais

pla
'am'<

a mouillé dc larmes mes jouessillonnées derides. Qui donc, àmadansV ll accucun "'"" Sil S(,c (îcsfélicitations aussi unanimes? Partout,
bien S

PS "j"" de Bath, retentissent le nom et les exploits de Nelson, aussi
pul,lic

llr lèvres du chanteur des rues que dans l'enceinte du théâtre

v;no-tcc!1',a]'éPoo;,le dont nous parlons, comptait trente-huit, ans et cent
cette nra ,j ? nia's tout oc lu avait accumuléde gloire , même celle de
saint Vale r "*oUrn*e' I"''' aPP c'a't lui-même le a très-glorieux jour de
guesannées" " <levait P;"llir auprès de ce qui lui restait à faire en quel-
plie ' avant de clore une carrière aussi courte que noblement rein-

Du cap Saint-Vin i " , -,
reste des troupe "C^M repartit pour Porto-Ferrajo, d'oùil ramena lo
Theseus, capitainef U'^'P3-"»1 Pllf d'Hhe. A son retour .1 plaça sur le

récemment arrivé _"*„{ T" P -°" com'f^m^' L\ Theseus,
Angleterre, avait joue un rôle important dans la ré-

Voir le Journal de laI^d^t-îïier. T

volte maritime du Norc; entre les mains de Nelson, l'équipage fut aussi
docile, aussi dévoué, qu'il avait paru jusque-là turbulent et disposé à
l'émeute. Ce fut à bord du Theseus que Nelson prit une part importante au
bombardement de Cadix, et peu s'en fallut qu'il n'y perdît la vie. A sonavis, du moins, il n'avait jamais couru de danger plus grand que lorsque,
attaquant de nuit les chaloupes canonnières des Espagnols, sa barge eut
affaire àun caïc armé, monte par vingt-six hommes, et commandé par don
Miguel Trcgoven.

Nelson n'avait avec lui que dix matelots, le capitaine Frecmantle et son
eo^ii-ai/iJohnSickcs, un vieuxet fidèle compagnon de ses travaux. Sans
cc dernier,qu: par deux fois lui sauva la vie, en parantavec sa tête les coups
de sabre portes au commodore, c'en était fait dc Nelson et de son brillant
avenir. On se battit corps à corps avec un tel acharnement , que dix-
huit Espagnols furent tués, et tous les autres blessés, avant que le caïc ne
se rendit. John Sickes mourut quelque temps après des blessures qu'ilavait
reçues pour sauver l'amiral.

Douze jours après cette périlleuserencontre,Nelson partit à la tête d'une
expédition dirigéecontre Ténériffe. Il l'avait lui-même conçue etproposée,
pour s'emparer des galions mexicains que l'on disait arrêtés près de cette
île. On lui donna quatrevaisseaux dc ligne, trois frégates et un cutter,
mais il avait demandé en outre d'emmener avec lui une partie des troupesretirées dc l'îled'Elbe, et ceci luifutrefusé. Dc pins il avaitordre, tout en
dirigeant le débarquement, de rester à bord, sauf l'indispensable nécessitédu service. Les calmes et les courants contraires empêchèrent le succès
d'une entreprise dc nuitpratiquée contre le, fort Santa-Cruz. Il fallut donc
se décider à uneautre attaque, dont la position de Ténérifferendait le suc-
tèsfort douteux. Aussi Nelson écrivait-il la veille à son amiral, en lui par-lant deson plan d'attaque :« Demain, selon toutes les probabilités, ma
tête sera couronnée de lauriers ou decyprès. Je nie borne à vous recom-
mander à vous et à mon pays, mon beau-fils JosiahNisbett. »

Ce jeune homme, dureste, se montra digne de l'attachement que Nelson
lui témoignait. Appelé par lui dans la cabine pour l'aidera mettre, en ordre
et à brûler quelques lettres de Mrs. Nisbett, le lieutenant y descendit en
costume de combat. Nelson cependant lesuppliait derester à bord :

(c Si nous tombions tous deux, mon cher Josiab, lui dit-il, qu'arriverait-
il de votre pauvre mère. C'est à vous d'aillenis que revient le soindu The-
seus ; restez-y donc et prenez soin du navire.— Monsieur, répliqua Nisbett, le vaisseau prendra soin de lui-même;
quant à moi, je vous suivrai cette nuit, dnssé-jc ne jamais rcvenirà bord. »

L'attaque eut lieu sur les onze heures du soir, après un souper d'officiers,
présidé parMrs.,Frecmantle. Les Anglais partirent au nombre d'environ
neufcent cinquante hommes, sur les chaloupes deleurs navires. Favorisés
par la nuit, ils arrivèrent sans être vus jusqu'à une demi-portée de canon
de la jetéeoù ils voulaient débarquer. An premier signal parti de la place,
Nelson donna l'ordre à ses chaloupes de s'éparpiller et de ramer vigoureu-

sèment vers le rivage ; mais les Espagnols avaientfait d'excellents prépara-tifs. Au hourrah dc nos marins, le tocsin d'alarmerépondit ; trente ou
quarante pièces de canon braquées sur la mer, ouvrirent leurs feux, et uitt
vive mousqueterie éclaira d'un bouta l'autre les murailles dc la ville. Ilfaisait nuit noire; la plupart des chaloupes manquèrent la jetée, et arrivè-
rent au rivage à travers des brisants furieux qui faillirent les submerger.L'amiral cependant, et avec luiFrecmantle, Thompson, Bowen, arrivèrent
au môle, qu'ils emportèrent d'assaut, bien qu'à leur compte il fût défendu
par cinq ou six cents hommes. Les canons qui le garnissaient furent en-cloués ; mais la fusillade devint très vive, tant de lacitadelle que des mai-
sons placées au bout de la jetée, et les assaillants, presque tous tués ou
blessés, ne purent gagner de terrain.

Au moment où il sautait hors dc sa barque, Nelson avaitreçu une balle
dans le bras droit. Il tomba du coup, mais en tombant il prit de la main
gauche son épée qu'il venait de tirer, et que, vivant, il ne voulait
point abandonner. Elle avait appartenu à son oncle, le capitaine Sucklin?.
cl il la regardait comme -une relique, de famille. Le lieutenantNisbett qui
était à côté de lui, le coucha au fond dela barque et couvrit de son cha-
peau le bras blessé, de peur que la vue du sang qui coulait en abondance
n'ajoutât à la défaillance de l'amiral. Ensuite il examina la blessure et
détachant sa cravate de soie, il la serra fortement autour des veines déchi-
rées. Sans cette présence d'esprit de son beau-fils, Nelson eût immanqua-
blement péri. Un de ses matelots mit ensuite sa chemise en lambeaux et
en fit uneécharpe pour le bras quipendait. Sur ces entrefaites, la marée
descendante avait laissé la chaloupe à sec sur le sable, et il ne fallut rien
moins que les efforts désespérés dc cinq homnn-s pour'la mettre àla mer.
Nisbett, prenant lui-même une des rames, enjoignit au timonnier de serrer
dc près les batteries du rivage pour se soustraire autant que possible au
feu terrible qu'elles ne cessaient de vomir. Nelson, quirevenait à lui, vou-
lut être soulevé pour voir cc qui se passait. Son beau-fils le prit dans sos
bras, mais une obscurité complète enveloppait la scène, et l'on ne distin-
guait que les éclairs dc la canonnade reflétés vivement sur les flots ora-
geux. Quelques minutes après, une sinistre clameur traversa l'air : c'était
l'équipage du cutter le Fox. qu'un boulet venait d'atteindre au-dessous
de la flottaison, et qui allait couler bas. Quatre-vingt-dix-sept hommes fu-
rent engloutis; quatre-vingt-trois furent sauvés, et la plupart durentla
vie aux elïorts de Nelson lui-même, efforts qui aggravèrent sa blessure. Le
premior navire anglais qui se rencontra sur sa route fut justement le Sea-
hurse, à bord duquel, la veille au soir, il avait soupe. Mais malgré Ici» in-
stantes prières de l'équipage, et les dangers qu'on devait braver nour arri-
ver à un autre vaisseau, Nelson ne voulut jamaismonter sur celui-ci :

« J'aimerais mieux mourir, disait il, que d'alarmerMrs. Frecmantle, en
me montrant à elle dans l'état où jesuis, surtoutquand jen'ai pas denou-
velles certaines à lui donner de san mari. »

Arrivé au Theseus, il refusa toute assistance pour monter à bord, tant H



le goiiienieinént a approuvé pettçproposition. Aujourd'hui ou
s'occupeavec activité du tracé des plans qui seront prêts aux
premiers jours. Ainsi le Leeghwater est parfaitement en état dc
l'aire dès à présent son service, qui commencera sitôt que le lac
de Harlem, après les travaux achevés sur trois points différents,
se trouvera entièrement séparé du bassin des eaux duRhynland.

La Gazette Universelle de Pruise d'aujourd'hui contient le
discours par lequel S. Exe. M. Eiehhorn, ministre du culte et
des affaires ecclésiastiques, a ouvert le 2 juin le synode général.

M. le ministre, npiès avoir rapidement esquissé la situation
dan» laquelle se trouvait l'église évangélique, il y a peu de
temps, et qui était loin d offrir une perspective rassunnte, a
exposé l'état actuel de cetle église vis-à-vh de l'assemblée à
laquelle S. Exe. adresse laparole.

Cet état, dit le ministre, n'est pas encore lerésultat d'une
église consolidée et ferme, mais il provient du désir général de
voir l'église évangélique consolidés et placée dans de meil-
leures conditions. Ce désir a été compris par l'auguste protec-
teur de l'église dans ce sens qu'il a appelé detoutes les parties
duroyaume des représentants de celle ci,en ne leurpiescrivant
d'autre règle que d'aviser aux moyen; de développer l'église
sur la base posée par les apôtres.

C'est aussi clans ce sens qu'il faut entendre l'esprit dc la li-
berté g ii distingue l'église évangélique. Ainsi il ne faut pas
craindre d'entendre cet esprit discuter chaque question offerte
a l'église par l'époque actuelle, car il sait fort bien ce qu'exi-
gent la circonspection et la sagesse. De l'esprit de liberté tel
qu'il vient être défini, l'on ne peut séparer l'esprit d'amour
pour la cause de l'église évangélique qui doit être la qualité in-
dispensable de tous ceux qui prétendent travailler à son deve-
lopp-incnt.

M. le ministre a terminé en émettant le vSu que les discus-
sions qui vont commencer parviennent à aplanir les différends
suicités par l'époque actuelle, en fortifiant ceux qui sont sans
doute par une profonde méditation des affaires de l'église, en
rapprochant ceux qui sont divisés cl en devenant la sourced'une
nouvelle vie chrétienne qui pénètre tous les membres de l'égli-
se évangélique.

les Etats-Unis viennent d'offrir leur médiation aux gouver-
nements de Buénos-Ayros et du Paraguay. Cette nouvelle est
annoncée officiellement dans une dépêche adressée par M. Fe-
lipe Arana, ministre des affaires étrangères de la confédération,
mu général Urquiza, gouverneur et capitaine-général delà pro-
vince d'Entrerios. Rosas a accepté l'offre des Etats-Unis, et M.
Arana enjoint, desapart, au général Urquiza, de ne pas envahir
le Paraguay, quelles que soint les exigences de la guerre, et à
supposer que ses troupes victorieuses arrivent aux frontières de
cet état.

Quand il a déclaré la guerre à Buénos-Ayres, le gouverne-
ment du Paraguay a cédé aux instigations des unitaires révoltés
et aux intrigues des agents de M. Ou.seley, dont lebut, en déta-
chant cet état de la confédération, était d'assurer à l'Angleter-
re, en attendant mieux, la libre navigation du Parana. Il est
probable qu'aujourd'hui, le gouvernement du Paraguay, mieux
conseillé, se hâtera d'accepler la médiation des Etats-Unis.L'ex-
périence dc ces derniers temps a dû lui ouvrir les veux. Paz, qui
«levait faire des merveilles quand il aurait reçu le contingent
paraguayen, a fui pendant soixante-neuf joursdevant les trou-
pes d'L'rquiza et de Garzon.qui ontfait plusde trois cents lieues,
cherchant et provoquant inutilement, les unitaires, qui se sont
réfugiés dans l'inaccessible position d'lba-Hav, d'où il»'va
pas moyen de les faire sortir. Il est probable que les événements
qui se préparent rendront inutile une nouvelle evpédition de
ce genre. Le découragement gagne les insurgés, dont les rangs
sont chaque jour éelaircis par la désertion. Ainsi Lopez, qui,
après l'affaire de Santa-Fe, s'était réfugié au Brésil, vient dc
demander et d'obtenir sa grace,etil est entré, avec les 200 hom-
mes qui l'avaient suivi dans sa fuite, dans l'armée du général
Urquiza.

iXous traduisons, d'une lettre adressée au Moi ni ny Chroniele,
les détails suivants sur la révolution qui vient deramener Ri-
vera à Montevideo :

«Nous sommes un peu pins tranquilles qu'à l'époque où jevous écri-
vais ma dernière lettre (4 avril), les émeutiers ayant obtenu tout ce qu'ils
demandaient, c'est à dire la rentrée deRivera, la chute dcPachcco, de
Vasquez, dc Munoz ; l'expulsion de tous les officiers qui demandaient les
3°, 4°, 5e bataillons de nègres et de Ja légion argentine qui a été forcée de
s'embarquerà bord d'unbâtiment danois.

«Rivera a été nommé général en chef des troupes ; José Bcjar, ministre
des affaires étrangères ; José Costa, ministre de la guerre et de la marine,
etFrancisco Magarinos, ministre des finances. Pour la sécurité de la ville et
pour éviter de nouveaux malheurs, les troupes anglaises, en compagnie dc
trois ou quatre cents marins anglais et français, gardentles portes pour
empêcher que les soldats orientaux dc garde aux fortifications n'entrent
dans la ville les armes à la main.

»Je ne comprends pas pour quelleraison les deux ministres dcFrance et
d'Angleterre ont pu permettre à Rivera derentrera Montevideo après s'être
publiquement opposés à son débarquement. Avec des ministres si complai-
sants pour toutes les fantaisies des émeutiers, il n'y a pas dc sécurité possi-
ble; aussi, la semaine dernière, les négociantsanglais ont-ils envoyé une
adresse à M. Ouseley pour demanderqu'en laissât les 45° et 73e régiments
pour protéger leurs personnes et leurs propriétés. Dans cette adresse ils dé-
clarent qu'en cas de nouvelle insurrection, etsans l'appui des baïonnettes
anglaises, ils seraient à la merci des émeutiers, le gouvernement n'ayant

ni force, ni prestige.
»Le peuple de la ville est très-fatigué dc la prolongation de la guerre,

et après toutes les privations qu'il a souffertes, il ne s'opposerait certaine-
ment pas à la rentrée d'Oribc, si cette rentrée avait lieu à la suite d'une
négociation qui garanlît leurs personnes et leurs biens. Cc serait là assuré-
ment le meilleur moyen deramener la paix, la prospérité et l'union sur les
deux rives de la Plata. >:

Nous avons annoncé que le 1 1 de ce mois îe comte deLincoln
a présenté trois bills ayant pour objet d'apporter des améliora-
tions à la législation qui règle les rapports entre les proprié-
taires fonciers et leurs tenanciers en Irlande. Nous croyons de-
voir donner un extrait du discours qu'il a prononcé à cette
occasion :

« Le but dc ce bill, a dit l'orateur ministériel, est d'améliorer la condi-
tion du peuple irlandais; si la chambre en autorise la présentation, j'en
soumettraiun autre ayant pour but d'amender la loi en cc quiconcerne le
pouvoir d'éviction en Irlande, et un troisième pour autoriser les baux dc
courte durée. Tout ce que désire le gouvernement, c'est que ces importan-
tes questions soient discutées avec calme. La chambre sait qu'il a été nom-
mé une commission chargée de s'enquérir de l'état de l'lrlande, et que
cette commission a présenté au gouvernement des rapports qui ont appelé
son attention sur lo système des tenanciers dans ce pays. Le bill actuel
est fondé en grande partie sur les rapports (les commissaires, et voici, se-
lon moi, dans l'état actuel des choses, les mesures les plus propres à amé-
liorer les relations enlre le propriétaire et le fermier. Lorsque le fermier
quitterait la propriété dans les sept ans, il aurait droit à toutes les sommes
dépensées en améliorations; s'il la quittait dansquatorze ans, il aurait droit
aux trois quarts des sommes dans vingt-un ans, à la moitié dans vingt-
huit ans, au quart, etc. Si le fermier conservait la possession, son bail expi-
rant avant les vingt-huit ans, il n'aurait droit à aucune indemnité. Le bill
relatif aux baux comprend, sous forme d'annexe, un modèle de bail, dc
manière que les parties intéressées puissent dresser un bail sans avoir be-
soin de recourir à la dispendieuse intervention d'un légiste. Le droit de
timbre, pour tous les baux dc terre ne dépassant pas 50 I. st. derevenu an-
nuel, sera réduit à 2 sh. 6 d.

» La chambre accueillera sans doute avec faveur des mesures dictées
par l'intérêt bien entendu des classes agricoles en Irlande. Ces trois bills
se proposent de protéger les droits du pauvre comme ceux du riche et dc
maintenir également les droitsdc la propriété et ceux du travail. »

On sait déjà qu'après quelques observation , M. Sharman
Crawford (représentant de Rochdale au comté dr- Lancastre) ,
et dc M. John O Connell , qui ont vivement appuyé les mesures
présentées par le comte de Lincoln, la chambre a autorisé la
la présentation de ces trois bills.

Deux journaux de Marseille, le Sémaphore et la Gazette du
Midi, nous apportent la nouvelle que des troubles graves au-
raient élaté à Home à l'occasion des premières cérémonies fu-
nèbres qui ont suivi la mort du souverainpontife. Des collisions
auraient eu lieu entre les libéraux, et les habitants du quartier

Traiistéveriii. Des coups de couteau auraient été échangés jus-
que sur le seuil du palais Quirinal, la force année aurait char-
gé l'émeute, et il y aurait eu de part et d'autre des morts et des
blessés.

Le Sud, autre journal de Marseille, tout en se rendant l'écho
du même bruit, ne luireconnaît aucun caractère d'authenticité.

Nous venons derecevoir le üiario diRoma du 2 juin:
La vacance du siège apostolique a été annoncé au peupleromain le l"r

juinpar la grande cloche duCapitole.
Une garde d'honneur a été, selon l'usage, placée aux portes du palais du

princeGhigi, maréchal du conclave.
Le même jour, selon l'antique usage, le magistratromain a rassemblé la

milice du Capitole et l'a cnvovce.sous la conduite des présidents régionnai-
rcs, actuellement en fonction, tirer de prison les coupables retenus seule-
ment pour les délits dc peu de gravité.

Dans la soirée,S. E. le cardinal Micara, doyen du sacre-col lége, a réuni
près de lui la première congrégation des chefs d'ordre présents à Rome.
Cette congrégation se composait dc LL. EE. les cardinaux Riario Sforza,
Camerlingue et en mêmetemps premier diacre, Fransoni, premierprêtre, et
Mgr Corboli-Bussi, secrétaire dusacré-collége.

En réponse à quelques journaux de l'opposition qui, sans
connaître lepremier mot de la question, déclament contre le»
lettres demarqueet contre ceux qui arment en course, la Presse
fait les observations suivantes :

« On se fait une bien fausse idée de la course quand on la considère
comme livrant , en quelque sorte sans garantie , à l'avidité etaux passions
privées des corsaires , le commerce des belligérants et celui même de»
neutres. On connaît bien mal les principes consacrés à cet égard par lo
droit des gens et surtout par la remarquable législation qui régit parmi
nous les armements en course depuisprès de deux siècles , et qui est deve-
nue pour ainsi dire la loi générale des nations maritimes. Si le corsaire fait
la guerre pour son compte , en ce sens qu'il profite en partie dc ses prises
légitimes , il ne la fait pas moins pour l'état et au nom de l'état. Il la fait
après avoir donné à l'état et aux neutres , et aux ennemis eux-mêmes ,
toutes les garanties d'une guerre légitime. Ne sait-on pas qu'aux termes
des anciens édits , comme des règlements nouveaux , dc l'ordonnance de
la marine de 1681 , comme delà loi du 31 janvier 1793 et de l'arrêté du
2 prairial anXI , les vaisseaux appartenant à des particuliers ne peuvent
faire la course et les actes de guerre qu'elleentraîne, qu'après en avoir
reçu la mission spéciale de l'état et qu'en vertu d'une commission déli-
vrée au nom de l'état ? Ne sait-on pas que l'état n'accorde les commissions
qu'en entourant leur octroi des formalités les plus rigoureuses , qu'en im-
posant aux amateurs , au navire , au capitaine, à l'équipage, les obliga-
tions les plus sévères ? L'état, en effet, avant d'accorder les lettres de
m îrque , ne vérifie-t-il pas la nationalité et l'aptitude du navire et dc son
équipage , n'impose-t-il pas un cautionnement aux armateurs comme ga-
rantie de l'accomplissement des nombreuses formalités et des obligations
sévères auxquelles il assujettit l'exercice des droits qu'il leur confère ? No
soumet il pas cet exercice à toute larigueur de la disciplinemilitaire , ob-
servée à bord des bâtiments de l'état , et à une police spéciale qui règle et
surveille tous Irs mouvements du bâtiment armé en course et de capitai-
ne ? Nerègle-t-il pas avec un soin minutieux tout ce qui concerne les actes
qui précèdent , accompagnentou suivent les combats et les prises , et cel-
les-ci , après avoir été autorisées avant l'action par un mandat souverain ,
ne doivent-elles pas encoreêtre déclarées légitimespar les tribunaux com-
pétents ?

était impatient de voir retourner les matelots au secours des gens du fox.
Une seule corde lui fut jetée, qu'il roula deux fois autour de sa main gau-
che, et qui servit à le hisser. « Cela suffit bien, disait-il ; j'ai encore mes
"faux jambes et un bras. Que le chirurgien se presse et apporte ses instru-
ments'.je sais qu'il faut m» couper le bras droit, et leplus tôt. sans contre-
dit, sera le mi.vi »

Les plus vieux matelots pâlissaient en écoutant ces intrépides paroles.
Le désastre d'ailleursétait complet. Presque tous les chefs de. l'escadre

anglaise avaient été tués ou blessés ; trois ou quatre d'entre eux seulement
parvinrent à débarquer, mais avec des munitions monillées, des hommes
fatigués deramer, des barques à moitiéremplies d'eau. Les échelles étaient
.perdues, et on ne pouvait rien tenter de sérieux contre la citadelle. Un par-
lementaire alla cependant la sommer de se rendre ; mais cet homme ne re-
parut point, et après une heure d'attente, les divers détachements réunis,
— quatre-vingts soldats de marinp, quatre-vingts piquiers et cent-quatre-
vingts matelots armés de sabres et de pistolets, — s'avancèrent vers la
ville. Ils trouvèrent tontes les rues commandées par des pièces de campa-
gne, et près de sept mille Espagnols sous les armes, sans compter une cen-
taine dcFrançais. A cette vue, Toubridge ne perdit point la tète, et fit no-
tifier au gouverneur par le capitaine Samuel Hood, que si les Espagnols
faisaient mine de l'attaquer, il mettrait le feu aux quatre coins de la ville ;
que si on voulait traiter, au contraire, il accepterait l'embarquement libre
des troupes anglaises et l'échange des prisonniers faits de part et d'autre;
moyennant ces conditions, on n'attaquerait plus ni Ténériffe, ni aucune
autre des îles Canaries. Le gouverneur (don Juan Antonia Gutierrez) ré-
pondit simplement qu'il engageait, les Anglais à se rendre prisonniers de
guerre; mais le parlementaire déclara que si les conditions proposées n'é-
taient point admises avant cinq minutes, le capitaine Toubridge mettrait
ses menaces à exécution. Plutôt touché dc ce courage que cédant aune
i-.himérique frayeur, le gouverneur deTénérilie consentit à traiter comme
lu désirait l'ennemi ; et à partir dece moment, les Anglais n'eurent qu'àse
louer de ses géuéreux procédés. Nelson et lui échangèrent, à ce sujet, des
lettresremplies de courtoisie, et l'amiral anglais se chargea de porter lui-
même «v gouvernement espagnol les dépèches où étaient racontés les dé-
sastres de l'expédition.

Bien qu'il affectât de les supporter froidement, Nelson eu fut profondé-
ment affecté. Dans une lettre particulière adressée à lord Saint-Vincent.—"t 'a premier, qu'il écrivit de la mam gauche :— a Je suis devenu, lui dit-
i.l, un fardeau pour mes amis, un être inutile pour mon pays... Quand je

"quitterai la flotte que vous commandez ,je serai mort au monde... Je m'en
vais d'ici pour ne plus me montrer nullepart... J'espère que vous pourrezme dunner une frégate pour ramener en Anglct-rre les débris de ma pauvre
carcasse... r— Un amiral manchot, dit-il encore dans une lettie postérieure,
ne saurait être regardé comme bon à quelque chose... Je n'aspire plus qu'à;me rstircr dans quelque humble cottage , cédant ma place à un serviteur

plus complet et plus utile. » U disaitencore à sa femme : « Je ne serai pas
surpris si on m'oublie ou si on me néglige, car, selon toute apparence, on
ne me croira plus bon à rien ;je n'en serai pas moins très-riche si je con-
tinue à posséder votre affection. Je vous prie, vous et mon père, de nepoint
vous préoccuper trop de ce fâcheux accident ;je m'y suis depuis longtemps
préparé, comme à beaucoup dantres. »

Au lieu dc l'abandon qu'il craignait, il fut comblé de félicitations, aussi
bien par la cour que par l'amirauté, toutes deux attentives à le consoler du
non succès dc son entreprise. Bristol et Londres l'admirent au nombre de
leurs bourgeois libres : il reçut l'ordre du Bain et une pension de 1,000 liv.
par an. L'espèce de mémoire qu'il dut présenter à cetteoccasion renfermait
des étals de service comme on n'en voit guère : quatre batailles navales
contre des flottes, trois combats sur des chaloupes canonnières, trois villes
prises, quatre mois de service dans l'arméede terre, deux sièges ; dc plus,
Nelson avait contribué à le prise de sept vaisseaux dc guerre, six frégates,
quatre corvettes, onze corsaires ; il avait détruit près de cinquante bâti-
ments de commerce, et pris part à plus dc cent vingt combats : ces divers
exploits lui avaient coûté son Sil droit et son bras droit, sans parler de
plusieurs autres blessures plus ou moins graves.

La dernière, celle qu'il avait reçue à Ténérille, lui occasionna delongues
souffrances ; un nerf s'était trouvé prisdans une des ligatures, qui au lieu
d'être en fil ciré se trouvait en soie, et produisit une extrême irritation.
Chaque jouron essayait de la détacher, et chaque jourc'était de nouvelles
tortures; elles durèrent sans interruption dc jour ou de nuit pendant
plus de trois mois après queNelson fut revenu en Angleterre. A sa prière,
lady N'dson assistait chaque jour au pansement de sa blessure, et —ce qu'il désirait — elle acquit le courage et l'habileté nécessaires pour
faire elle-même cette opération délicate. Un soir que Nelson s'était retiré de
bonne heure, épuisé par la souffrance et comptant sur une forte dose de
laudanum pour se procurer le repos dont il avait besoin , une multitude
bruyante envahitBond-Street , où il logeait, et frappa impérieusement aux
portes dc sa maison . se plaignant qu'eue n'était point illuminée. La nou-
velle de la victoire deCamperdown, remportée par l'amiral Duncan sur la
flotte hollandaise , venait de se répandre à Londres, et avait provoqué les
manifestations spontanées de l'enthousiasmepublic ; mais lorsque les tur-
bulents meneurs de la fête eurent appris le nom du blessé qu'ils risquaient
d'éveiller par leurs cris , ils s'éloignèrent aussitôt respectueusement :
« Vous n'entendrez plusparler de nouscette nuit, » avaient-ils dit, etcette
consigne rat observée au milieu de l'effervescence générale.

A la fin de novembre, Nelson se trouva subitement soulagé; la ligature
qui avait jusqu'alors résisté à tous les efforts fut enlevée sans la moindre
peine. Cc fut le prélude d'une guérison complète, pour laquelle Nelson
envoya au ministre de la chapelle Saint-George, Hanover-Sqnare, des ac-
tions de grâces ainsi formulées :

« Unofficier désireremercier leDieu tout-puissant qui l'a complètement

guéri d'une blessure grave ; il veut aussi le remercier pour beaucoup d'au-
tres faveurs non moins précieuses. »
Dès qu'il se sentit en étatde reprendre du service, Nelson plaça son pavil-

lon sur le Vanguard, et allarejoindre le comte Saint-Vincent dans la médi-
tcrranée.Ses adieux àson père et à sa femme furent empreints dessentiments
les plus affectueux. Aucun nuage n'avait encore altéré la vive tendresse
qu'ilportait à celle-ci, etses dernières paroles furent, en la quittant, « que
satisfait pour lui-même au delà de son ambition, il allait travailler à luias-
surer lerang dont elle était digne. »

Lorsqu'il rejoignit la flotte anglaise, on ne savait encore sur quel
point de l'univers allait se diriger celte expédition mystérieuse que Bona-
parte avait demandée au directoire, et dont les immenses préparatifs attes-
taient assez l'importance. L:; général français n'exagérait rien lorsqu'il di-
saità ses soldats dans sa proclamation du 15mai 1798: « Les feux del'Eu-
rope sontsur vous : vousaurez degrandes destinées. » Les mémoires du temps
nous apprennent aussi qu'aprèsavoir prisMalte, et durantlatraversée qui le.
conduisit enEgypte, Napoléon, causant avec Brneys, pesa plu sieurs fois les
chances d'un engagementavec la flotte anglaise. Ces chances étaient mau-
vaises en raison même dc l'encombrement des troupes sur les navires do
l'expédition ; elles n'auraient servi qu'à gêner la manSuvre, et sauf le cas
fort rare de l'abordage, on ne pouvait songer à en tirer parti pour le com-
bat. Mais ces prévisions étaient inutiles, et Nelson, par trop dehâte, laissa
la route libre aux ennemis qu'il était chargé de surveiller.

Expressément recommandé par le premier lord de l'amirauté, à sir John
Jcryis, il était parti, le 9 mai, de Gibraltar, à la tête d'une escadre d'obser-
vation composée de trois vaisseaux dc ligne, quatre frégates et un sloop.
Une tempête les prit le 19 dans le golfe Lyon ; dans la nuit du 20 au 21 ella
devint si forte, que les vaisseaux, séparés"l'un dc l'autre, ne pouvant ni so
voir ni s'entendre, et quelques-uns fort maltraités, ne marchèrent plus du
concert. Le Vanguard perdit son grand mât de hune, son perroquet d'ar-
timon, son mât de misaine, et il eut son beaupré fendu en trois endroits ;
on n'avait plus pour le diriger que le reste de la civadière, aussi s'en fût-il
allé en pleine dérive du côté dc la Corse, si lccapitaine Bail, de l'Alexan-
der, n'était venu le prendre à la remorque. Il y eut alors vn combat de gé-
nérosité entre Nelson, qui croyait VAlexande.r compromis par cette beso-
gne périlleuse, et Bail, qui voulait à tout prix sauver le vaisseau amiral.
Or, il existait depuis longtemps entre Bail et Nelson une espèce de brouille
on plutôt derefroidissement quirehaussait encore le périlleux dévouement
dont le premier faisait preuve ; à partir de ce marnentils furent réconciliés,
et pour toujours.

Nelson écrivant trois joursaprès à sa femme, de l.le San-Pietro (Sar-
daigne), où il étaitallé se radouber, — nonobstant la neutralité des états
sardes, reconnue par l'Angleterre, — racontait ainsi soi. désastre :

« Cc qui est arrivé au Vanguard, ma chèreFanny, ne saurait être appe-
lé un simple accident j ja tiens pour ma part que c'est un avertis'-mênt ae

Nouvelle de Gréce.
Athènes, 24 mai.

L'opposition continue d'appeler à son aide l'étranger pour
tenir la nation dans une continuelle anxiété. Après avoir fait
publier par ses organes la note menaçante de l'Angleterre et en
avoir annoncé une semblable de la part de la Russie, elle fait
répandre maintenant dans le pays et à l'étranger une lettre qui
contient les plus graves accusations contre le gouvernement.
Cette lettre, qui suspecte la moralité des familles, qui attaque la
royauté dans une de ses plus nobles prérogatives, l'honneur,
qui sème la division parmi les amis, et qui calomnie le pouvoir,
l'opposition prétend qu'elle a été adressée par un protégé du
général Wassos, un certain Eustatios, surnommé le redoutable,
à un parent du sénateur Drosos Mansolas , afin qu'elle soit en-
visagée comme un aveu duparti même. Le gouvernement a fait
saisir la lettre, ainsi que l'Aeon et la Minerve, qui l'ont publiée,
et ordonné une enqu te contre le rédacteur de l'Aeon, qui était



.'Il
1 I"*5. a m.atcr mon orgueil consommé ; j'espère qu'il me rendracur olhcicr, et je suis certain qu'il m'a déjàrendu meilleur homme ;aussijebaise en toute humilité la baguette qui me frappe.

Bfignrez-vous, le dimanche soir, au coucher du soleil, un présomptueuxarpentant sa cabine et couvant d'un Sil satisfait l'escadre qui l'entoure;. e escadre comptait sur son amiral pour la conduire à une mission glo-
rieuse, et l'amiral ne doutait pas querencontrant, à nombre égal, les plusrs vaisseaux de la France, il ne les contraignît à baisserpavillon... Figu-
«-VOUS maintenant cc même orgueilleux, quand le soleil se leva le lundi'"alin, seul au milieu dc sa flotte dispersée, entraîné à l'aventure par sonav >re démâté, et lui-même dans un tel état d'abattement que la moindrer<-'gate ennemie l'eût trouvépeu disposé à combattre. Par bonheur le Dieu,out-puissant nous a permis d'arriver sains et saufs dans un port où, sans«Sardpour les lois de l'humanité, on ne voulait pas nous admettre; mais
°i> nous sortirons, d'ici àdeux jours, prêts à recommencer notre campa-gne. » 'Ln effet, le Vanguardne resta que quatre fois vingt-quatre heures dans
port de San-Piétro ; mais le jourmême où il y entrait — Nelson avaiten raison de ne point regarder ceci comme un simple accident —la flotte
oçaise était sortie do Toulon, et avaitdû passer, sans être vue par aucuneux, a quelques lieues des vaisseaux anglais.A tout prendre, ce retard ne fut pas inutile ; car Nelson, avant de se re-

rttre en route, put rallier les renforts importants que le comte Saint-Vin-
t, renforcé lui-même, lui envoyait dc Cadix : ils consistaient en dix

dc 74 (1 ), auxquels leLeander de 50 fut bientôt ajouté. Malheu-
sèment pour Nelson, les frégates qui auraient dû être jointes à cc corpsrmee navale, et lui servir à éclairer sa marche, en furent séparées par la

le e,, ct ne 'c rejoignirent que beaucoup plus tard, après l'avoir inuti-
indi i-

C clé dans la baie de Naples, où on ne put leur donner aucunecation Sur ]a marebc de l'amiral anglais,
sans co"" r aPPrenant 'lucIuc 'a uotto d» Toulon venait de prendre Malte, et
serait en 'r? conÇut 'e Projet d'attaquer cette île pendant que l'ennemi
que lesppre°re *. ancre dans le port de Gozc ; mais le 22 juin il apprit
pressés d an^ai! avaient quitté Malte le lendemain de leurarrivée, em-
destinationC« lr,r à une plus noble conquête. On ignorait encore leur
Tance les d "

nevi consul d'Angleterre àLivourne, avait dénoncé d'a-
ples coniect SenS e l'ennem' contre l'île dc Malte , et prévu sur dcsim-
partaeea cet/08 ''%ÎPtc serait ensuite l'objet dcl'expédition. Nelson
Al,,- ,'!■"„ _°P,n,°nquc l'avenir devait justifier, et fit force voile versiicxanune ; mais sn n»i " " . i -. " i
portavant les navirJ?Ttatlon.mVn»e le l«>mPa » ca,r '! amva devant co
«'être assuré qu'ils „" P°.m'smvait , et il en sortit lcjour même , sans. —___ * cntpaient pas après lui. Déjà une fois (dans la nuit

reill VifCi- 'T-" 7°",* '' Cu"°<len, Goliath, Minotaur, Defence, Belleryhon, Majeetic, Zeabu., Siviftsure, Thesen,, Audace

du 22 juin)la flotte française et laflotte anglaise s'étaient croisées ,sans se
douterle moins monde qu'elles fussent si près l'une de l'autre.Cetteméprise
se renouvela, car aumomentoù les vaisseaux français approchaient duport
égyptien, ils entendirent à leur droite une canonnade-, c'étaient les si-
gnaux de Nelson , qui allait chercher l'ennemi sur les côtes de Caramanic.
Kn ce moment les deux flottes étaient à cinq lieues l'une dc l'autre. S'il
eût étejour, ou si le hasard eût poussé Nelson un peu à gauche de la route
qu'il suivit , une autre bataille d'Aboukir aurait pu changer les destinées
du monde ; mais cette fois l'étoile de Napoléon l'emporta.

Désolé de son erreur, Nelson préparait une justification complète qu'il
voulut lire au capitaineBail avant dc lapublier, ce dont celui-ci le dissuada
de son mieux :« Ne vous défendez jamais, lui dit-ii, avant qu'on ne vous
accuse, n Ce conseil, généralement bon, n'était pas dc mise dans la cir-
constance présente. Lorsqu'on apprit en cfl'etque Bonaparte avait paisible-
ment traversé la Méditerranée, et que ses légions victorieuses domptaient
larésistance des Mamclucks, il n'y eut qu'un seul cri contre l'imprudence
de l'amiral anglais qui avait conlié à un si jeune officier le succès d'une
mission aussi importante que celle dont Nelson avait été chargé. Il fut
même question, tant on est sévère pour les malheurs qui abaissent l'orgueil
national, dc traduire Nelson devant un conseil dcguerre.

Cependant, et sans savoir à quelpoint l'opinion se. prononçait contre lui,
le jeunecontre-amiral était revenu entoute hâte vers la Sicile, après avoir
touché à Candie, où il croyait encor» surprendre l'expédition française. Le
gouvernement napolitain, alors en paix avec larépublique, et fort peu sou-
cieux de se brouiller avec elle, ne voulait accorder aucun secours à l'es-
cadre anglaise ; et des secours de toutes sortes lui étaient cependant né-
cessaires pour reprendre la mer. Enfin , grâce à l'influence de sir
Hamilton et surtout dc ladyEmma , pour qui dès lors il conçut une vive
reconnaissance , Nelson obtint , sinon un appui ostensible , du moins des
ordres secrets qui autorisaient les gouverneurs siciliens à lui fournir toutee
dont il aurait besoin. Aussi, remerciant ses protecteurs : «C'est grâce à
vous , leur dit-il , que nous avons pu nous ravitailler et faire eau : faire eau
àla fontaine d'Aréthuse , c'est déjà presque un gage de victoire. Au pre-
mier vent qui soufflera, nous reprendrons la mer, et soyez sûr que je re-
viendrai couronné de lauriers ou couronné de cyprès. » A lord Saint-Vin-
cent, au premier lord dcl'amirauté , il écrivait dans les termes les plus
énergiques pour garantir qu'il saurait bien trouver les Français, fussent-
ils frétés pour les antipodes , s'ils étaient « quelque part au-dessus de
l'eau. »

Le 25 juillet,quatre joursaprès labataille des Pyramides, Nelson partit
deSyracuse pour la Moréc ; inquiet au dernierpoint , irrité de ce que l'en-
nemi depuis si longtemps échappait à sa rencontre, il était en proie à une
impatience fiévreuse qui leprivait dc sommeil et d'appétit. Chaque nuit il
faisaitappclerplusieurs fois l'officierde quart . et s'assurait, avec une sur-
prise toujours nouvelle, que les heures ne coulaient p?» au gré de son im-

patiente ardeur.L'escadre arriva le 28 dans le golfe dc Coron ; on y vérifie
que lesFrançais avaient étévus,quatre semainesauparavant, naviguant au
sud-est dc Candie. Nelson aussitôt prit le parti dc retourner en Egypte. On
fit force voiles pour aller plus vite, et, le ler1er août, les vaisseaux anglais
arrivèrent en vue d'Alexandrie. A quatre heures de l'après-midi, le même
jour, le capitaine Hood signala la flotte françaite, embossée dans la baie
d'Aboukir.

Les motifs qui l'avaientretenue sur cette côte, après le débarquement
des troupes françaises, ne sont pas encore complètement éclaircis. Bona-
parte, qui n'accepta jamais volontiers la responsabilité d'une défaite, dit
expressément, dans ses dépêches officielles au directoire, quele6 juillet,
avant de quitter Alexandrie, il avait écrit à l'amiral Brucys d'entrer dans
le port de cette ville, ou, s'il ne le pouvait, de se retirer à Corfou. Les faits,
ainsi établis, ne sont pas exacts. Bonaparte avait prévu, dans sa lettre à
Brueys, une troisième hypothèse. La retraite à Corfou était subordonné»
par lui à deux conditions, dont il supprime l'une : la première, c'est
qu'on ne pourrait abriter la flotte dans le port d'Alexandrie ; la se-
conde, qu'on ne pourrait prendre dans la rade d'Aboukirune position assez:
forte pour se défendre contre un ennemi supérieur en forces (2).

Brueys reconnut impossible d'occuper le port, où les vaisseaux de haut
bord auraient eu peine à pénétrer et où toute la flotte aurait été bloquée
par un seul navire ennemi. De concert avec un ingénieur et des officiers?
d'artillerie,envoyés pir Bonaparte, il étudia larade d'Aboukir(ou de Bec-
kier, comme il l'appelle), et crut possible de s'yétablir d'une manière sûre.
«Si je suis assez heureux, dit-il dans unelettredatée du 1juillet, pour
m'installer dc manière à cc que les batteries durivage puissent protéger
les deuxextrémités dc ma ligne, jeregarderai ma position comme imprena-
ble, au moins durant l'été et l'automne. »Le 13 juillet,il écrivait encore :
« Jefortifie maposition pour I o cas oùje serais obligé dccombattre à l'ancre,
j'aidemandé deux mortiers à Alexandrie pour les établir sur le banc de sa-
ble ; mais je crains bien moins pour celte extrémité dc ma ligne que pour
l'autre aile, contre laquelle, sans nul doute, les principaux efforts de l'enne-
mi seraient dirigés. » La veille même delàbataille, c'est-à-dire le 30juillet,
Bonaparte luirépondait en termes exprès : i Les nouvelles que j'ai reçues
des sondagesme font penser que vous avez pu vous mettre à l'abri dans le
port. »Et il ajoutait, il est vrai, qno s'il n'en était pas ainsi, l'amiral devrait
se retirer à Corfou. Mais nous avonsvu, par ce qui précède, qu'il savait la
flotte à Aboukir, et que, si elley était restée, c'était surtout pour suivre à
la lettre les instructions qu'il avait données. Ce nouveau Cortes ne son-
geait nullement à brûler ses vaisseaux, ni même à se séparer deux, ce qu«
personne au monde n'a le droit de luireprocher.

(La suite ùdeirtoin,)
, __-_»"l*

(2) Voir la lettre du 3 juillet1798 .

en possession du manuscrit. Los journauxministériels prouvent
que la lettre est supposée, attendu que S. Eustatios est loin de
posséder les talents nécessaires pour produire un pareil chef-
d'Suvre de méchanceté. Afin de mettre un terme à de pareilles
attaques, le ministère a intenté un procès de lèse-majesté à l'é-
j?^T del'lndépendant, le même sort est réservé au rédacteur
ael Aeon. Le premier, étroitement surveillé, a refusé jusqu'à
present de dénoncer l'auteur de ce libelle injurieux ; nous ver-rons si lorédacteur dcl'Aeon aura plus de fermeté. L'^lwt du
Peuple termine un de ses articles par l'allocution suivante,
■'dressée à l'opposition : » Nous ne savons ce que vous promet-

n' 'Ps étrangers, des menaces desquels vous vous enorgueillis-sez- Mais quoi quece puisse être, ni l'Angleterre ni la Russie,croyez-nous, ne se décideront à compromettre la paix du monde
P»ur quelques égoïstes. "Le ministre de la guerre a soumis à la chambre un projet de
"n relatif à un nouveau système de conscription. A cause du
manque d'eau qui survient toutes les années à cette époque,
une commission a proposé de faire curer l'aqueduc d'Adrien,
ce quiexige une somme de50,000 drachmes.

Affaires de Suisse.
Berne, Ie Bjuin.

On a tout lieu de croire que les instructions des députations
cantonales à la Diète seront, quant aux questions principales,
à peu près conformes pour le fond à celles delà session dernière.
La réforme du pacte par des voies extra-fédérales, et l 'adoption
de mesures de coercition vis-à-vis de Lucerne, pour contrain-
dre ce canton à renvoyer les jésuites, seront très probablement
encore repoussées par une majorité d'états. Néanmoins rien ne
fait encore préjuger comment serarésolue une autre question
fort importante dans les circonstances actuelles celle de savoir
si, conformément au vSu déjà exprimé par plusieurs cantons ,la réunion du camp fédéral de Thounesera ajournéeà l'année
Prochaine. Les instructions données aux députés des cantons de
Lucerne et de Valais, dont les troupes sont appelées à figurerdans ce camp à côté des milicesbernoises, leur prescrivent de
réclamer l'ajournement, en motivant leur demande sur le dan-
ger descollisions qui pourraient facilement surgirentre ces mi-litaires profondément divisés par leurs sentiments politiques.
Dans le cas où la majorité de la Diète insisterait pour la réuniondu camp, ces députations devrontexiger que des garanties suffi-
santes soientdonnéespour la sûreté des troupes des cantons con-
servateurs ; à défaut de quoi, Lucerne et lo Valais refuseront
d'envoyer leurs milices. Ces appréhensions semblent d'autant
plus légitimes, que la population riveraine du lac de Thoune
s'est montrée dans ces derniers temps une des plus hostiles aux
cantons do la Suisse centrale, et que le corps de troupes bernoi-
ses destiné cette annéeau camp du Thoune compte dans sesrangs
un nombre considérable deenrps-francs ayant pris part l'année
dernière à l'expédition de Lucerne.

L'interminable affaire descouvents seraremise sur le tapis , à
l'occasion des nouvelles plaintes élevées par les religieux du
canton de Thurgovie, et de l'inexécution des engagements pris
par le gouvernement d'Argovie au sujet des biens des couvents
sécularisésen 1841.

Le cardinal-archevêque dc Milan, après avoir ordonné laclôture provisoire du séminaire tessinois de Poleggio, a publié
"ne protestation contre les mesures prises par le gouvernementduTessin, et qu'il qualifie d'illégales et d'usurpatrices, à la sui-
te desquelles il a cru devoir faire fermer ce séminaire quirelève
immédiatement de son siège archiépiscopal. Le conseil auliquede Vienneest saisi de cette affairequi pourra susciter de graves
embarras à la Suisse italienne.

Lugcno (Tcssin), l r juin.
Le grand conseil a adopté dans ses dernières séances les mê-mes instructions pour la députation à la diète que l'année der-

nière, relativement à la question des jésuiteset des couvents,
-a députation devra par conséquent insisterpour queLucerne

renvoie les jésuites.

Le grand conseil a aussi chargé la dépulation tessinoise de
demander que les cantons qui ont des capitulations militaires
avec des gouvernementsétrangers , soientinvitésànepas les re-
nouveler, ces capitulations , a dit le grand-conseil, n'étant pas
compatibles avec l'esprit du siècle et avec les institutions libres
de la Suisse.

Le cardinal Gaipuck, archevêque de Milan, vient d'adresser
au canton du Tessiti une protestation contre les mesures prises
par le conseil d'état relativement au séminaire de Poleggio. Ce
documentse termine par ces lignes :

« Nous interposons une formelle protestation contre les mesures du gou-
vernement tessinois ; nous le déclarons responsable de toutes les consé-
quences qui en peuvent provenir, et nous nous réservons defaire valoir, de
la manière que nous croirons la meilleure, les droits denotre église et nos
droits épiscopaux, lésés par un fait violent que nous ettoutes les personnes
justes et impartiales jugeons illégitimes et arbitraires.

»Le gouvernement actuel a malheureusement adopté la maxime dene
pas se mettre d'accord avec les autorités spirituelles pour les affaires ecclé-
siastiques, et dcvouloir impérieusementfaire les lois tout seul. Cette maxi-
me, contre laquelle nous avons plusieurs fois réclamé, comme notre devoir
épiscopal l'exigeait, commence à produire de mauvais fruits ; Dieu veuille
qu'elle n'en produise pas dc plus amers encore et déplus pernicieux ! »

Nouvelles du Portugal.
Lisbonne, 3 juin.

On a eu, dans les soirées des ler1 er et du 2 quelques appréhen-
sions pour la tranquillité delà capitale; certains bataillons de
la garnison ont fait mine de vouloir se révolter en faveur du
ministère tombé. L'énergie des autorités militaires a heureu-
sement comprimé ces velléités derévolte.

Le gouvernement a cru devoir destituer un certain nombre
d'officiers supérieurs de l'armée qui ne lui offraient pas assez de
garanties de dévouement et de fidélité.

Hier a été donné l'ordre d'armer la garde nationale. Cette
marque dcconfiance dans les masses a généralement satisfait,
et l'on ne doute pas quebientôt les juntes ne fassent connaître
leur adhésion au gouvernement.

La Revoluçao de Septembre approuve la mesure de l'organi-
sation de la garde-nationale, et ajoute :

« Nous ne craignons pas pour la liberté publique. Il estvrai que les liens
sociaux sont brisés; que le gouvernement dc Lisbonne n'est autre que la
junte centrale de larévolution ; que chaque province, chaque localité im-
portante a sa junte gouvernementale ; mais toutes ces juntesn'ont qu'une
seule pensée , celle du, salut de lapatrie , et elles sacrifieraient leur vie à
cette considération. Délivré des autorités suspectes , remplacées par des
magistrats dc confiance , que peut exiger de plus le peuple? Qui ne serait
sans crainte sous l'administration tutélabe deM. Manuel Pazos, de M. Alc-
jandrodc Campos, et des autres gouverneurs civils qui sont trop animés de
l'amour de la patrie pour l'abandonner dans des moments de crise. Nous
apprenons à l'instant que presque toutes les juntes révolutionnaires du
Portugal se swt-soumises au gouvernement.»

Nouvelles de Belgique.
Bruxelles, 15 juin.

La chambre des représentants a repris la discussion générale
du projet de loisur les sucres .; deux amendements ont été pré-
sentés par M. Manilius, qui croit que l'industrie delà canne est
sacrifiée, dans le but d'accorder aux deux industries une juste
protection.

M. lu ministre des finances a répondu à M. Manilius et s'est
attaché à démontrer que les amendements de M. Manilius man-
quaient leur but. M. le ministre des affaires étrangères a défen-
du ensuite le projet de loi, dont il a expliqué l'esprit et la por-
tée,qu'il a comparés aux législationsétrangères et à la législation
antérieure. M. dc La Cosie arépondu à M. Manilius.

Après avoir entendu encore MM. Osy, le ministre des finances
et dc Renesse, la chambre a continué à mercredi la discussion
générale.

Le congrès libéral s'est constitué hier à 9 heures du matin.
La séance s'est prolongée jusqu'à 3 heures. Environ 320 délé-
gués ont répondu à l'appel nominal ; environ 380 étaient ins-
crits, de sorte qu'il en manquait une soixantaine.

M. Forgeur, de Liège, que l'on disait ne pas devoir venir,

était présent ainsi que M. de Robaulx, ancien membre du con-
grès national, MM. Lebeau , Rogier, Delehaye , Verhaegen
aine, etc. MM. d'Elhoungne et Devaux ne sont pas venus.

L'événement principal de la séance est que, sur la proposi-
tion de M. l'avocat Roussel, les deux fractions libérales de
Liège, le vieux et le jeune libéralisme ont abjuré touterivalité.
On s'est donné l'accoladefraternelle.

Le discours d'ouverture a été accueilli par des applaudisse-
ments frénétiques.

La réforme électorale a été adoptée pour servir de base au
programme.

Cetle réforme devra se faire par l'abaissement graduel du
cens.

Enfin l'assemblée a adopté avec de légères modifications ,
proposées en partie par M. de Robaulx, leplan de confédéra-
tion généraledu libéralisme en Belgique, soumis parla com-
mission de l'Alliance.

La discussion a été,parmoments,très-vive. M. de Robaulx,en
répondant à M. Verhaegen , doit lui avoir reproché d'être l'un
des membres qui ont voté le morcellement duterritoire. Les
observationsde M. deRobaulx ont rencontré beaucoup d'oppo-
sition.

La mesure d'exclusionprise à l'égard de la presse, a mécon-
tenté beaucoup de membres , mais personne n'a élevé la voix
pour réclamer contre cette inexplicable exclusion. On prétend
que cette mesure générale a été prise pour éloigner du congrès
certain publiciste quin'a pas l'habitude de ménager son monde,
pas même les libéraux. Sa franchise bien connue aurait effarou-
ché le comité de l' Alliance. II parait môme que ce sont précisé-
ment deux anciens journalistes qui se seraient montrés les plus
chauds partisans de cette exclusion. On cherchera peut-être à
donnerbeaucoup d'autres raisons à la mesure en question, mais
la vérité est quel'élimination de cet écrivain est le véritable
but que l'on a voulu atteindre. Cet écrivain se trouve donc mis
à l'index comme dérangeant les projets de certains libéraux.

Au moment où les membres du congrès libéral entraient eu
séance à rbôtel-de-ville,le parti démocratiquefaisait distribuer
la pièce qu'on va lire :

LE MEMENTO DUCOMGRESLIBERAL.

Députés !
Avant de procéder à la grande Suvre qui vous rassemble, savoir: celle de

déterminer pourquoi vous vous rassemblez, ne serait-il pas bon que chacun de
vous s'interrogeât dans le recueillement et le silence?

Si, comme nous, vous le penses:
Souvenez-vous bien qu'après la pompeuse manifestation à laquellevouspre-

nez part, il faut, coûte que coûte, faire quelque chose de plusque de vousréu-
nir, parler et dîner, sous peine deridicule ; or. le ridicule, ce serait votre mort
comme parti.

Vous voulez dites-vous, combattre l'influence politique du catholicisme.
Fort bien.

Souvenez-vous donc que pour le faire efficacement , vous devriez ne plus
vousdire catholiques vous-mêmes, ourenoncer pour vous-mêmes à toute in-
fluence ; mai» alors , à quoibon un congrès ?

Vous ôterez , croyez-vous, au prêtre toute action hors de l'église. Soit.
Souvenez-vous alors dene plus désormais vous présenter à l'église. Car que

feriez-vous , si le prêtre que vous écartez du forum vous fermait les portes du
temple ? Vous sentez-vous de taille à quitter ce monde sansêtre munis du pas-
seport d'usage , qui donne droit à l'aide et à la protection dansl'autre f Et
ceux qui délivrent ce certificat de catholicité , ne sont-ils pas jugesde» con-

ditionsrequises pour l'obtenir ?
Vous empêcherez que leclergé ne domine l'enseignement.
A la bonne heure.
Mais n'oubliez pas en ce cas de retirer de chez les jésuites, ceux de vos en-

fants que la plupart d'entre vous leur ont confiés. Ou vous avez foi au libéra-
lisme, ou vous ne Pavez pas : si vous l'avez, pourquoi vousservez-vous desca-
tholiques ?si vous ne l'avez pas, pourquoi les craignez-vous?

C'estparce que vous êtes catholiques quoique libéraux, que l'on doit, dites-
vous, avoir en vous pleine confiance. — Oui, comme il faudrait avoir pleine
confiance dansceux qui, quoique catholiques, se prétendent libéraux.

Souvencz-vou3 toujours, députés du libéralisme, qu'il ne s'agit-pas ici d'une
simple dispute de mots. Peu nous importe te nom que vous portez; prouvez-
nous seulement que vousprenez à cSurle sort du peuple et que vousavez les
moyens de l'améliorer.

A part toute question de parti, de secfe, de caste, de cupidité et de vanité,
on vous demande et on a droit d'attendre de vous :

1° Lu plan de réformesociale;
2° Des mesures d'exécution, soitpar des modifications dans la loiélectoral-

soit de toute autre manière ;



S" De» idée* d'application relativement au soulagement den olaiwej «ouf-
(Vantes.

Ces idées doivent avoir pour but d'assurer à ces classes l'existence par le
travail ; de maintenir le prix de la journée de travail en harmonie avec le prix
des denrées de première nécessité ; de créer du loisir pour l'ouvrier qui, dans
l'intérêt de l'ordre publie, doit pouvoir se moraliser, s'instruire, avoir, en un
mot, quelque pari au bien-être général, intellectuel aussi bien que matériel,
à laproduction duquel i! prend une part si active et si large.

Si vous pouvezcela, députés du libéralisme, oh! parlez et surtout agissez. Le
peuple vuusécoutera, vous soutiendra et vous bénira.

Si vous ne le nouvel pas, retournez dans vosfoyer» le plus promptement
possible. Laisse! la place libre à qui, tôt ou tard, l'occupera mieux que vous.

Se permettez pas qu'on puisse vous accuser d'incapacité présomptueuse ou
de mauvaise volonté. Chargez le temps seul de la responsabilité des maux qui
nous affligent. Aussitôt que lebesoin en sera réel, des réformateurs sans peur
et sans reproche viendront ea aide au temps, et la question sera bien vite
ré-olue à la satisfaction de tous.

firuxelle,l4juin 1816. Quelquesprolétaire.

M. le comte d'Acrscbot, grand-maréchal du palais, est décédé hier,
dimanche, 14 juin, à deux heures et demie du matin.

Nouvelles de France.
Paris, le lljuin.

La chambre des députés a retranché de son ordre du joui-tous
les projets de loi qni auraient pu soulever une discussion im-
portante. Elle a conservé seulement ceux qui pourront être vo-
tés en une seule séance.

La chambre des députés terminera probablement ses travaux
samedi prochain, par une séance consacrée aux pétitions. Mais
on aura beaucoup de peine à réunir, pour les dernières séances,
le nombre de députes nécessaire pour valider les votes.

La chambre despairs va se mettre dès cette semaine à voter
avec courage tout cc qui a été voté par l'autre chambre, de ma-
nière à ce que tous les travaux parlementaires soient terminés
le 26 ou le 27 juin.On croit que l'ordonnance de dissolution pa-
raîtra au Moniteur le dimanche 28 juin.— La rie llautevilleet la rueLafayette étaient ce matin dès
5 heures 1/2 lerendez-vous d'uni'multitudeénorme de voitu-
res qui se rendaient à l'embarcadère du chemin de fer du Nord,
pour l'ouverture de cette ligne. Le nombre des invités qui se
sont présentés pour le premier convoi était considérable. Mais
il avait été établi un ordre parfait en sortequ.'on n'a admis pour
le premier convoi que ceux qui avaient été spécialement dé-
signés.

On dit queplus de 6,000 demandes d'invitation ont dû être
écartées par la compagnie.— Mgr. l'archevêque de Paris vient de publier un mande-
ment à l'occasion de la r.iort du Souverain Pontife. Un service
solennel auralie.t le 23 juinà Notre-Dame et les 25,260u 27 juin
dans toutes les paroisses du diocèse.— L'infant don Henri n'a pas encore quitté Baronne pour se
rendre en Belgique. Le gouvernement espagnol refuse des pas-
seports à un individu que le prince av,.it désiré faire venir au-
près de lui comme secrétaire, et il a ordonné à l'officier qui lui
servait d'aide-de-camp de rejoindre son corps.

En ce moment,la maison de l'infantseréduit àun cuisinier et
à un valet de chambre.— On lit dans le Commerce : " M. le général Montholon vient
d'être gr.cié, quoi qu'en aient dit quelques journaux ; il a dû
être mis en liberté hier au soir. »— Le commandant du fort de Ham et les deux guichetiers
viennentd'être renvoyés des poursuites dirigées contre eux à
la suite de l'évasion du pi ince Louis Bonaparte.Le docteurCon-
neaureste seul au procès :il a choisi pour défenseur Me. Nogent-
Saint-Laurent. Les débats s'ouvriront devant la cour d'assises
d'Amiens.

Nouvelles et laits divers.
INAUGURATION DU CHEMIN DE FER BELGE-FRANÇAIS.

Lo convoi d'honneur conduisant les autorités dc Bruxelles à Lille, est
parti dimanche de la nouvelle station du Nord à 10 heures et demie et est
arrivé dans la station de Lille à troisheures et demie. Le canon en a salué
l'arrivée. Une foule immense occupait la station et tous les abords. Cinq
tentes à fond rouge, décorées et pavoisées aux couleurs nationales de
France, avaient été réservées pour laréception des autorités.

Le convoi d'honneuravec les invités dcParis, d'Amiens et d'Arras est
arrivé àLille à quatre heures et demie. Ce convoi, parti d'Amiens à huit
heures et demie du matin, s'était arrêté quelques instants à Arras où il y a
eu un déjeuner.

Les princes français, LL. AA. RR. le duc dc Nemours et le duc de Mont-
pensier, étaient arrivés à Amiens par un convoi spécial samedi au soir. Les
princes avaient honoré dc leurprésence un bal des plus brillantsoffert par
la ville d'Amiens.

L'apparition du convo' français a été encore signaléepar le canon de la
place, le son des cloches et les fanfares. Aussitôt, M. le préfet du départe-
ment du Nord, les autorités municipales, le général commandant la Place,
M. Dc Bavay, ministre des travaux publics de Belgique et M. l'ambassa-
deur du roi desFrançais, suivis dcbeaucoup d'autres personnages, se sont
portés au-devant du convoi pour saluer les princes et leur suite.

M. le ministre des travaux publics de Belgique a complimenté d'abord
M. le duc deNemours, qui a répondu avec beaucoup d'affabiiité.

Puis Mgr. l'archevêque de Cambrai a adressé une courte allocution aux
princes, à laquelle le ducde Nemours à également répondu.

Les princes, après avoir pris place dans lepavillon royal, y ontreçu suc-
cessivement les différentes autorités belgeset françaises. Mgr. l'archevêque
de Cambrai a prononcé un discours qui a précédé la bénédiction du railway
belge-français. Le prélat, qui était piacé à une distance assez grande des
auditeurs, a été écouté au milieu d'un silencevraiment religieux.

La cérémonie inauguraleétant terminée, les princes ont passé devant le
front des troupes de la garnison qui étaient rangées en bataille pour la
revue. Puis le cortège a fait son entrée en ville au milieu d'unefoule tou-
jours croissante.

A sept heures s'est ouvert le grand banquet offert aux princes ctaux
autorités desdeux pays; il n'y avait pas moins dc 1,700 convives.

La salle du banquet, établie en plein air, était fermée par une immense
tente, tout près dc la station. L'éclairage en était éblouissant et l'aspect
vraimentféerique Impassible d'imaginer plus de luxe, de richesse et de
somptuosité.Les commissaires dc la fête se sont acquittés de leurs fontions
avec la plus aimable courtoisie et ont eu toutes les prévenances imagina-
bles envers les convives étrangers.

Plusieurs toasts ont été portes au banquet; In premier, par M. le baron
deRothschild:

»Au roi ! A lareine! Auxprinces ! »
M. le. ducdc Nemours a répondu à co premier toast par une improvisation

chaleureuse.
M. de Rotbsehil : a encore porté un toast à S. M. leroi des Belges :
..Vive le roi desBelges ! v
M. le prince dc Ligne a répondu au toast porté à son souverain.
Ces toast ont été vivementapplaudis.
.Los princes se sont retirés à 9 heures , après avoir entondu la cantate

héroïque de M.Berlioz , chantée par M. Massol , de l'Académieroyale de
musique.

Cette cantate a été exécutée d'une manière irréprochable. Les chSurs se
composaient dc plus de deux cents voix. Des applaudissements ont éclaté
dc toutes parts et les princes ont témoigné à diverses reprises leur vive
satisfaction.

C'est sur une vaste estrade construite au centre des allées de l'Espla-
nade que cc brillant morceau de musique a été exécuté.

A neufheures, les stslons de l'Hôtel-de-Ville se sont ouverts pour le bal.
Plus dc 4,000 personnes y assistaient. Le duc de Montpcnsier a dansé avec
plusieurs dames de Lille.

Pendant toute la soirée, la ville de Lille a été brillamment illuminée.
Enfin, le signal du départ a été donné à 1 heure et demie du matin. Un

premier convoi est parti à 2 heures un quart pour Bruxelles où il est arrivé
à 3 heures. Un autre convoiest parti immédiatement après pour Paris, em-
menant plusieurs invités belges, qui ont profité de cette occasion pour vi-
visiter la capitale dc la France.

—Lc gouvernement du Paragnay vient d'accorder, par vn décret offi-
ciel, aux étrangers de tous les pays le libre séjour dans tous les ports ou-
verts au commerce extérieur, et la liberté complète des transactions et des
cultes. Ce décret témoigne des meilleures et des plus sages intentions. Le
Paragnay a compris qu'un peuple nouveau, pour marcher rapidement dans
la carrière de lacivilis.ftion et se trouver en peu dc temps à la hauteur de
ses contemporains, doit appelerà soi ceux qui savent plus, afin de profiter
de leur expérience. D'un autre côté, il a senti qu'ilétaitessentiel, afin d'évi-
ter pour l'avenir des contestations, cjiii souvent tournent vu détriment du
plus faible, de déterminer d'une manière franche et positive les avantages
dont jouiront les étrangers, et ceux qu'ils ne pourront partager avec les
nationaux.

Le décret établit une seule restriction : celle qui limite la résidence de
l'étrangerà certains ports de larépublique, desquels i! ne pourra s'écarter
sans permis spécial. Mais aussi cet article est le seul quiporte un caractère
de provisoire, et qui se base sur des circonstances accidentelles; et il est
hors dc doute que larestriction cessera en même temps que les circonstan-
qui l'ont motivée. Actuellement même, elle se réduit à la nécessité d'un
permis spécial.

— On écrit de Londres, le 12 :
Ibrahim-Pacha s'est rendu hieraux courses d'Ascot, accompagné de So-

liman-Pacha, du comte de Ferscy, de M. Nubert, du colonel Beauibrt, de
Mustaplia-Bey et du majorDickson.

Son Altesse etsa suite étaient dans les voitures dc la cour et ont passé
par Eton et Windsor dont le prince a admiré les superbes forêts.

A ces courses a été décerné le prix fondé par l'empereur dc Russie en
commémoration de sa présenceaux courses u'Ascot, en 1844. Le prix con-
sislait en un magnifique candélabre en argent à treize branches, et sur-
monté d'un superbe groupe représentant Saint-Georges terrassant le dra-
gon. Sur la base se trouve celte inscription :

Ludorum Ascotiensiu-m memor quibus interfuisset
Regina Victoria

Hospesmensium MDCCCXLIV
Soleune certaminis equestrisprSmium instituit.

Nicolaus
TotiitsRussiS Imperator.

Alarm, appartenant à M. Grcville, a gagné le prix.— Onécrit dc Portsmouth, le 11 :
Le grand-duc Constantin a continué des visites aux divers établisse-

ments maritimes de Portsmouth. Aujourd'hui Son Altesse a dînéchez l'a-
miral Oglcs; demain un grand dîner et un bal seront offerts au prince et à
sa suite, à l'amirauté.

Lundi le grand-duc et les officiers qui l'accompagnent, ainsi que les of-
ficiers de. l'escadre russe seront invités aux fêtes quese proposent de donner
lesofficiers dc la marine anglaise de Portsmouth, à bord de la Victoire, en

l'honneur dufils de l'empereur Nicolas. La suite du prince se compose du
vice-amiralLiitke. colonelLudkowsky, baron Fredericks, baron Kriidner,
conseiller-professeur, Grunne, docteur Haurotwitch, capitaine Moffat et le
capitaine Grasenap, aide-de-camp de l'empereur.

On dit que l'escadrerusse restera à Portsmouth jusqu'au20 courant.

— Lt Globe de Londres donne de curieux renseignements sur un forge-
ron américain, nomméElibu Burrit:

» Comme cet infatigable philanthrope, dit il, visitera sans doute prochaine-
ment la Grande-Bretagne, quelques détails sur sa vie seront vraisemblable-
ment agréables à nos lecteurs. Elihu Burrit estné dansle Connecticut, en 1311,
de parents honnêtes.ll eut l'avantage depouvoirassister à l'école du dimanche
jusqu'à l'âge de seize ans. A cette époqueson père mourut, et il entra comme
apparenti dans une boutique de forgeron. La Bible est le premier livre qu'il ait
étu.lié sérieusement. Très jeune encore, il connaissr.it parfaitement tous les
passages de l'Ancien et du Nouveau Testament. A l'âge de 11ans, il lisait avec
assiduité les auteurs classiques anglais, tant poètes que prosateurs, et passait
ses heures de loisirs dans la conversation do Milton, de Young, de Thomson,
de Couper, d'Addisson, etc. Dans l'hiver de l'année où il atteignitsa majorité,
il commença, sous la direction d'unbeau frère, qui était un homme fort in-
struit, l'étude des mathématiques. Delà il passa à l'étude du latin et ensuite à
celle du français, du grec et de l'allemand. Une fois maître de l'hébreu, du
grec, du latin et de toutes les langues vivantes de l'Europe, il parvint, à l'aide
d'un travail opiniâtre, à apprendre les langues les plus difficiles et les moins
répandues: nom citerons entrautres le gaélique, le celtique, le saxon, le go-
thique, l'islandais, le russe, l'esclavon, l'arménien, le chald ïque,le syriaque,
l'arabe, l'éthiopien, le sanscrit et le tamond. Dans un meeting publié en 1333,
le gouverneur Everett disaitque M. Bu.rit avait appris, sans aucune espèce de
maître, cinquante langues. SI. Burrit ne paraît nullement disposé à abandon-
ner ses travaux. U consacre ordinairement huitheures au travail, huit heures
à l'étude et huit heures au repos età ses repas. C'estaver. cetle conduite régu-
lière qu'il jouit del'avantage, vainement désiré par la plupart des gens de le'-
tres, d'avoir un espritsain clans un corps sain. Il ne se borne pas à augmenter
sans cesse pour lui seul ses richesses littéraires, il les communique avec libé-
ralité. Il i écrit un grand nombre d'an icles remarquables pour les journaux
scientifiques ; il a fait plusieurs cours qui ont offert beaucoup d'intérêt et ont
été suivis avec plaisir par un public nombreux et intelligent à New-York, à
Philadelphie et dans d'autres villes. M. Burrit n'est pas arrivé à la moitié de sa
carrière, et nous espérons qu'ilpourra, pendant plusieurs années encore, aug-
menter ses acquisitions intellectuelles-. La nouvelle Angleterre peut s'enor-
gueillir de lui avoir donné naUsar.ce. Parmi ses Suvres de philanthropie,Elihu
Êurrit publie presque chaque semaine ses Feuilles d'Olivier i 1,000 ou 1,200
exemplaires. Un fait inouï dans les annales de la presse périodique, et qui
prouve son talent comme écrivain, c'est que les articles d'Elihu Burrit sont
régulièrement reproduits par 300 journaux environ dans les divers états de
l'Union. »

—■ VEsaa.ioldonne romme positive la nouvelle de la mort du célèbre
torero Montès.par suite d'uneterrible blessure qu'il auraitreçue le 2 de cc
mois dans lacourse de taureaux à Xérès dc la Frontea. Mais nous avons vu
des lettres de cette dernière ville qui assurent queMontés n'est pas mort,
et que le taureau n'a fait que lui déchirer son vêtement.

Le journalEl Jerezano du4 juin, donne des détails sur l'accident arrivé
au célèbre torero Montés dans la course du lerjuin. Le 1" taureau qui
avait paru dann l'arène, après avoir éventré quatre chevaux, fut attaquépar
Montes et lui donna un coup de corne dans l'aine, la douleur qu'enressentit
Montés lui fit croire sans doute qu'il était perdu, ;-til s'écria: Juan M„rtès,

le taureau m'a tué ! heureusement il n'en fut rien, etMontés est déjà réta-
bli complètement.

—Un des grands magasins dc nouveautés de Paris est présentement en
train de faire l'e:sai d'un télégraphe électrique dont tous les fils conduc-
teurs rayonnent du bureau où se fait la recette, dans toutes les parlies du
vaste établissement. Ce télégraphe aura pour objet. 1° D'empêcher le dé-
rangement de tsommis de leurs comptoirs, qui , dans l'état actuel des cho-
ses quittent ces comptoirs pour faire la pratique jusqu'à la caisse, quand
ils font l'article , afin d'en signaler le prix au receveur; 2° Et surtout d'ar-
rêter les voleurs au passap-e. Un nombre considérable dcgrandes usines ont
déjà trouvé moyen de faire une application très-avantageuse de cette mer-
veilleuse découverte.

— Un type d'usurierfrançais. — L'usure, cette plaie des sociétés civi-
lisées, est bien le délit le plus difficile à découvrir et à réprimer ; l'usurier
se cachesous toutes les formes, s'affuble de tous les manteaux, voire même
de celui de laphilantropie.

Qui pourrait se douter, en effet, que le sieur Jullian de Paris, qui s'as-
seoit avec son épouse sur les bancs dc la 7e chambre, pratiquait l'usure
avec un cynisme sans égal ? Il exerçait en apparence le métier de ferblan-
tier-lampiste et jouissait dans son quartier de l'estime générale.

Il a fallu, pour dévoiler cette mystérieuse existence, que la justicefut
appelée à faire une descente dans leur domicile ; elle constata d'abord que
l'arrière boutique, les corridors, les chambres et surtout la cave étaient
encombrés d'une foule dc marchandises étrangères aucommerce des époux
Jullian ; c'étaient des montres, des ornements d'église, des tapis, des arti-
cles de quincaillerie, de coutellerie, de bijouterie, d'horlogerie, de parfu-
merie, des instruments de musique, des crucifix, des longues vues, etc. le
toutpêle-mêle, entassé dansles profondeurs d'une cave.

On sut bientôt que tons les jours , et particulièrement pendant la nuit ,
les époux Jullianrecevaient des individus à mine suspecte qui entraient
avec des paquets. On soupçonna alors que la plupart de ces marchandises
devaient provenir de vols et d'escroquerie : aussi la prévention de recel et
de courtage clandestin vient-elle s'ajouter au délit d'usure.

Plus de trente témoins ont déposé des fait relatifs à ce dernier délit.
Voici une déposition qui à elle seulerésume les autres , et qui peut servir
de leçon aux fils de famille tentés d imiter M. Bouby :

« J'arrivaisà Paris, dit-il, avec peu d'argent, du moins relativement A
mes goûts et à mes besoins. Le hasard voulut que j'entendisse parler de
M. Jullian qui escomptait, disait-on, les successions.

»J'ai besoin de mille écus, lui dis-je. — C'est bien, qu'il merépondit ;
faites-moi vn billet. — Je m'empressai de merendre à cc désir. M. Jullian
le glissa dans un immense portefeuille et me dit : Maintenant, jeune hom-
me, revenez dans deux ou trois jours. —Le second jour, je me présente.
Allons, me dit-il, vous avez soifd'argent ; eh bien ! je vais vous satisfaire. Il
ouvre sa caisse et me compte 30 francs, en me disant de revenir. Après dix
courses, j'obtins, en comptant les premiers 30 francs, la somme ronde de
70 !'r.

Mais si je n'eus que cela d'espècessonnantes, j'obtinstrois pendules très
lourdes, mais en zinc, qui, à 300 fr. chacune, me furent comptées pour
900 fr. J'obtins, en outre, quarante cannes en bois blanc avec des pommes
deplomb brillamment frottées.

Jepasse rapidement sur une foule d'autres objets, pour arriver de suite
à un joyau qu'on me disait inestimable : c'était une bague qui avait eu
l'insigne honneur d'avoir été passée à l'un des doigtsd'Abd-el-Kuder. J'eus
l'idée dc faire priser cette bague ; unjoaillier l'estima 40 centimes ; elle
m'avait étécomptée pour 300 fr.

D'autres récits dc cc genre ont, à plusieursreprises, égayé l'auditoire.
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rsThèûtÊBe-MtPisîii~iWs'ism€(ùs,
Jeudi 1 8 juin , représentation n" 7.

LA PREMIÈRE REPRÉSENTATION TJE :
GENEVIEVE ©U LA JULOSJSÜE PATERNELLE,

comédie-vaudeville en un acte , par M. Scribe.
M. E. JOLLY, deuxième amoureux remplira le rôle de Adrien.

WAmbassadrice,
opéra-comique en 3 actes, paroles de M. Scribe, musique de M. Auber.

Mlle EMMA CHEVALIER, première dugazon, remplira lerôle dc Charlotte.
En attendant l'arrivée d'uneseconde bassc]M. Bernard remplira le rôle de

Fortunatus.
On commencera à SEPT heures.

A N N O If C E S.———wwo & ot>o-o .

ILe 13 Juin 1316, est décédée à Amsterdam Madame laBaronne DE B
BRIENEN DE GROOTELINDT, néeComtesse deBrodchoven be Bergever:, i
dame du palais honoraire de S. M. laReine des Pays-Bas.

LA HAVE, cliez léopold Loetoewtoerg, Lage Nieuwetraa ,
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